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   Disponible :
 

  Dare to Love


  Quand Hortense annule ses fiançailles et revient à Vanléon pour recommencer sa vie à zéro, elle ignore ce qu’est devenu Paul. Dix années se sont passées depuis cette soirée où tout a basculé, où leur lien – cette amitié qu’elle croyait indissoluble – s’est brisé pour de bon. Dix années qu’elle ne l’a pas vu, que son prénom est banni des conversations familiales, qu’elle agit comme s’il n’avait jamais existé.


Dix ans, c’est sûrement suffisant pour retourner incognito dans la ville qui l'a vue grandir. C’est même assez pour oublier, cicatriser et avancer, n’est-ce pas ? Oui. Hortense en est convaincue : Paul n’est plus un problème. Il n’est plus rien d’ailleurs. Alors, pourquoi est-elle en train de détaler après avoir croisé son regard sur la place bondée de Vanléon ?
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   Disponible :
 

  Le pire coloc


  Quand Gwenn débarque dans l’appart de sa meilleure amie, c’est une question de survie, elle n’a nulle part où aller. Mais la copine en question vit dans une grande coloc avec six personnes …


Et ça, Gwen s’en passerait bien ! Car s’il y a une seule chose au monde qu’elle désire, c’est avoir la paix. Pourtant, le mystérieux Colin l’intrigue énormément. Et elle a beau tout faire pour ne pas le regarder, elle a du mal à ne pas y penser.


Alors, résistera ou résistera pas ? Entre Colin et Gwenn, un petit jeu sensuel se met en place, et ni l’un ni l’autre ne sont prêts…
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   Disponible :
 

  Nothing Else Matters


  Après une énième frasque, Charlie, célèbre acteur américain, doit se mettre au vert pour fuir les paparazzi et redorer sa réputation. Il débarque alors incognito, en pleines montagnes basques, dans un gîte tenu par la râleuse Ihintza.


Elle le déteste d’être aussi charmant et attirant ! Pourtant quand il lui propose un contrat d'un genre particulier, elle saute sur l’occasion car c’est, de son côté, l’opportunité de fuir un ex un peu trop encombrant.


Entre la jeune Française et la star s’engage alors un jeu du chat et de la souris… qui promet d’être intense !
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   Disponible :
 

  Rock You


  Marvin est une star, des milliers de fans se rendent à ses concerts, chacune de ses apparitions provoque des scènes d’hystérie et il déchaîne les passions. Pourtant, une personne sur cette terre n’a pas entendu parler de lui : Angela, sa nouvelle assistante. Fraîchement débarquée à Los Angeles, elle ignore tout de celui pour qui elle va travailler. Un handicap ?


Certainement ! Pourtant, cela amuse Marvin plus que ça ne l’agace : au moins, elle n’est pas là par pur intérêt, contrairement à une bonne partie de son entourage. Et cet entourage risque de se montrer très agressif, voire menaçant, quand ils sauront qu’entre Marvin et Angela existe une attirance irrépressible, qui n’a rien de professionnelle…
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   Disponible :
 

  The Dark Side of Love


  À 28 ans, Liz peine à s’épanouir dans son métier de designeuse et tente de se remettre d’une déception amoureuse. Pour conjurer le sort et reprendre confiance en elle, la jeune femme décide de sortir et de succomber au premier venu.


Mais quel premier venu ! Elle ne s’attendait certainement pas à devenir la captive d’un des plus gros trafiquants d’armes du pays.


Saul a l’habitude de diriger son monde à la baguette et, lorsqu’il rencontre Liz, il n’a plus qu’une idée en tête : la faire sienne. Malgré leur attirance réciproque, Liz ne veut pas céder à son ravisseur tant que ce dernier agira comme un animal.


 Arrivera-t-elle alors à dompter ce lion indocile ou Saul la gardera-t-il à jamais prisonnière ?
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	PARTIE I


	


	
		
1. Visages du passé

		Evan

		– On s’appelle, bébé ?

		La voix traînante de Tracy – à moins que ce ne soit Darcy ? Bref… Sa voix est bien trop mielleuse pour moi. J’ouvre les yeux, grimace à cause de la lumière du jour puis observe la femme qui me fait face, vêtue de sa robe rouge que j’ai pris plaisir à faire voler dans la pièce cette nuit.

		– Claque la porte en sortant, s’il te plaît, me contenté-je de répondre.

		Elle écarquille les yeux alors que je m’assieds sur le lit, puis elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais mon air doit suffire à l’en dissuader. Je continue de l’observer, sans état d’âme, attendant qu’elle se décide à quitter la pièce. Je déteste que mes conquêtes soient encore là au petit matin. Et il me semble que j’ai été très clair hier soir à ce sujet…

		– Ah. D’accord, dit-elle d’une voix vexée. OK, j’ai compris !

		Elle attrape son sac et fait claquer ses talons sur le sol. Dès que j’entends la porte se refermer, je me laisse retomber sur le lit en soufflant bruyamment. Puis je réagis.

		Il fait jour.

		Carrément jour.

		Merde !

		Un coup d’œil sur l’écran de mon portable et je bondis du lit pour aller sous la douche. Deux minutes plus tard – je viens de prendre la douche la plus rapide du monde –, je lance la machine à café et j’enfile mon costume. Moins de trente secondes après, je suis dans ma voiture en train de m’énerver parce que je suis en retard.

		Ce n’est pas comme si mon rendez-vous de ce matin était de la plus haute importance…

		Je ne peux pas louper cette enchère. Il me la faut. Pas que je manque de haras, ou de propriétés, mais celle-ci a une saveur particulière. Très particulière. Et j’ai hâte d’y être…

		***

		Deux voitures sont déjà garées sur le parking. Devant l’une d’elles, un type à l’allure d’un garde du corps, tout habillé de noir, me fixe d’un air menaçant. Est-ce un acheteur potentiel qui cherche à m’intimider ?

		Aucune idée.

		Et il faudrait bien plus qu’un simple regard mauvais pour m’impressionner…

		Je l’ignore et me concentre sur l’entrée. Elle est superbe. Typique. Un porche en bois avec le panneau de l’ancien propriétaire qui se balance au gré de la brise, une grande cour, et, plus loin, j’aperçois les écuries. Je sais que la maison est accolée, mais je ne l’ai vu que sur plan. Je sais aussi qu’il y aura besoin de travaux pour ce que je projette de faire ici, mais je devine déjà tout le potentiel de cet endroit. La plage est juste derrière, l’odeur de l’océan me parvient, et j’imagine déjà mes étalons courir au bord de l’eau, ainsi que les millions qu’ils vont me rapporter.

		Et qui vont permettre à mon projet de voir le jour…

		– Greystone…

		Je pivote au son de la voix étranglée de mon ancien colocataire, Sam Hatcher. Nous partagions le même appartement, allions ensemble à la fac, et –je le pensais –étions amis, jusqu’à ce qu’il décide de devenir mon ennemi. Je devrais dire ami intéressé, puisque Sam a tout simplement voulu s’approprier l’idée de ma première entreprise, lorsque celle-ci a fortement attiré l’attention de Google. Alors que c’est moi seul qui ai décidé de monter cette start-up, le Home Sweet Home, une application qui regroupe la majorité des offres de locations vacancières entre particuliers. Il a intenté un procès pour me soutirer de l’argent.

		Qu'il n'a pas eu…

		Le comble, c’est que Sam trouvait mon idée « complètement utopiste et vouée à l’échec ». Il a bien évidemment changé d’avis lorsque l’entreprise a pris de l’ampleur, très rapidement d’ailleurs, et que Google me l’a achetée une vraie fortune. Je savais que c’était son office notarial qui s’occupait de la vente de ce haras, et je me délectais d’avance de voir son expression quand il me ferait face, parce que Sam, tout gentil qu’il était avant de se transformer en traître, ne supporte pas l’échec.

		Et sa réaction est à la hauteur de mes espérances !

		– Hatcher, dis-je le plus naturellement du monde. Ça faisait longtemps.

		– Pas assez à mon goût, marmonne-t-il dans sa barbe.

		Il ne me tend pas la main. Je n’esquisse aucun geste non plus. J’incline la tête sur le côté, lui offre mon plus beau sourire.

		– Allons, Sam. Cette vente va te rapporter une jolie somme. Tu pourrais au moins faire semblant d’être content de me voir.

		– Tu n’es pas le seul sur le coup, répond-il du tac au tac.

		– Henderson ? lâché-je dédaigneusement. Tu n’as jamais regardé les dessins animés, enfant ? Tu sais bien que les méchants se font toujours prendre à leur propre piège. Et perdent tout ce qu’ils ont. Tu devrais le savoir pourtant, non ?

		Son corps se raidit.

		– C’est l’heure de la visite, dit-il d’un ton plus professionnel. Henderson est déjà là.

		Génial. La fête peut commencer…

		Sam me guide jusqu’à Mickael Henderson, qui croise les bras sur son torse dès qu’il me voit. Je redresse instinctivement les épaules et lève le menton en plantant mon regard dans le sien. Dès que nous nous arrêtons devant lui, il crispe les mâchoires. Je souris. En vérité, je n’ai pas toujours souri face à lui. J'ai même baissé le regard.

		Mais je ne risque pas de refaire cette erreur.

		– Greystone, crache-t-il avec difficulté.

		– Henderson… me contenté-je de répondre d’une voix basse.

		Il me fixe comme s’il voulait me sauter à la gorge. Sa paupière gauche cligne compulsivement. Je connais ce tic nerveux, il l’avait déjà lorsque nous étions étudiants.

		Et il ne l’a pas perdu…

		– On commence la visite ? intervient Sam, sentant probablement la tension monter.

		Je hoche la tête, attends qu’Henderson passe devant moi mais il ne bouge pas. Toujours avec le sourire, j’emboîte le pas à Sam.

		– Les écuries, explique-t-il. Vingt-cinq box. Il y a onze étalons et huit juments poulinières.

		Elles font partie d’une offre à part mais le propriétaire tient à ce que ses chevaux soient vendus avec la propriété.

		– Dommage, dis-je à l’intention d’Henderson. Ça ne semble pas très bien parti pour toi…

		Je sais ce qu’il veut faire de ce haras : un complexe hôtelier. Et je comprends pourquoi ; l’endroit est magnifique et très bien situé. Les touristes se presseraient pour venir se délasser dans un hôtel de luxe ici, si près de New York. Mais c’est un haras. Et il le restera.

		Même si ce ne sera pas que ça…

		– On dirait que tu me connais mal, Greystone.

		Je m’arrête et me tourne vers lui. Il manque de me percuter.

		– Vraiment ? m’étonné-je en le détaillant de haut en bas. C’est drôle, je pensais le contraire…

		Il plisse les yeux et sa bouche se déforme en une grimace. Lui aussi a tenté de me soutirer de l’argent lors de la vente de ma start-up. Il avait mis quelques billes dans ma boîte pour son lancement, que je lui ai rendues avec des intérêts plus que corrects, mais il a voulu plus, beaucoup plus, et s’est associé à Sam pour tenter d’obtenir ce qui ne leur revenait pas. Je lui fais encore un de mes sourires et je rejoins Sam qui patiente quelques mètres devant nous.

		– Tu devrais arrêter d’être si sûr de toi, siffle mon concurrent en me rejoignant. La pomme ne tombe jamais très loin de l’arbre.

		J’éclate de rire.

		– Oh, comme c’est mignon. Un proverbe…

		Sam nous montre la maison en bois et pierres brutes. Il parle vite, fuit mon regard et s’adresse surtout à Henderson. Je sais que ma présence le met mal à l’aise, qu’il préfère ne pas me croiser et, surtout, ne plus avoir affaire à moi. Je devine aussi qu’il aimerait que je n’obtienne pas ce haras. Il a gardé de la rancœur du procès qu’il a perdu, et il m’a juré que je ne l’emporterais pas au paradis.

		Ça tombe bien, je n’y crois pas, au paradis…

		Pour un peu, j’aurais pitié de lui. Mais dans le monde des affaires, la pitié n’a pas sa place. Il faut dire aussi que j’ai connu Sam plus virulent. Plus assuré. On dirait qu’avec l’âge –ou les revers de fortune –il est devenu un petit être peureux et peu sûr de lui…

		Peu m’importe sa façon d’être, de toute façon. Il n’est que l’intermédiaire qui va me permettre d’acheter cet endroit. Il n’a pas son mot à dire et ne peut en aucun cas influencer la vente –même s’il adorerait me la voir passer sous le nez.

		Le haras a sa propre plage privée. Immense, elle s’étend à perte de vue, comme le reste de la propriété. Sam énumère les avantages que nous aurions à l’acheter, comme si nous pouvions les ignorer. Il bafouille et accélère le pas pour que la visite se termine au plus vite. Je ne l’écoute même plus. Dans mon esprit, les idées se succèdent. Bien évidemment, ce n’est pas moi qui ferai les plans pour modifier le haras, mais plus j’avance dans ce domaine magnifique, plus mon imagination s’agite.

		Sur le perron de la maison, Sam me coupe dans mes rêveries.

		– Il est temps de faire vos offres, déclare-t-il.

		Le propriétaire nous attend dans la cuisine. J’ignorais qu’il serait présent, mais c’est un bon point pour moi, surtout maintenant que j’ai appris qu’il tient à vendre ses chevaux avec sa propriété. Il nous offre un café tandis que nous prenons place autour de la table en bois. Il nous raconte brièvement l’histoire du haras –et de sa vie. La passion des chevaux que lui a transmise son grand-père, les difficultés auxquelles il a dû faire face, l’année où une épidémie a fait mourir ses plus beaux étalons, une autre où les nouveaux semblaient tous infertiles. La manière dont il a redressé la barre, malgré les soucis financiers, les créanciers qui n’attendaient qu’une seule chose : qu’il s’écroule pour mettre la main sur le domaine. Le hasard providentiel en la personne d’un émir arabe qui lui a avancé les fonds pour remonter la pente, sans intérêts, juste le loisir de pouvoir laisser ses pur-sang ici et venir quand il le souhaitait. L’adrénaline des courses hippiques, et la gloire, enfin, qui ne s’est jamais arrêtée jusqu’à récemment, ou des soucis avec les impôts l’ont mis à mal. Alors maintenant, il est temps pour lui de tirer sa révérence et de passer le flambeau à quelqu’un.

		J’ai appris à ne pas m’apitoyer sur le sort des autres. À ne pas laisser leurs peines, leurs joies, leurs désillusions ou leurs espoirs m’atteindre. J’ai appris à verrouiller mes sentiments. À ne rien ressentir, même. À être un bloc de sérénité. De calme. Mais là, devant ce vieil homme aux cheveux blancs et aux yeux remplis de tendresse, qui parle de cet endroit comme s’il était son enfant, je ne peux nier que je suis touché. Et encore plus décidé à être le nouveau propriétaire.

		Hatcher nous tend à chacun une feuille et un stylo. J’avais déjà décidé d’un prix maximum, et à côté du montant –que j’ai fait grimper de quelques milliers de dollars –je note mon projet. Généralement, ce que nous faisons de notre achat n’entre pas en ligne de compte et n’a pas à influencer la vente, mais je m’en fiche. Je refuse que ce haras finisse entre les mains d’Henderson. Je fais également la promesse de ne jamais faire perdre son âme à cet endroit, celle que j’ai décelée en le visitant. Je plie la feuille en deux et la glisse dans l’enveloppe. Henderson tremble en tendant la sienne, que le propriétaire ouvre en premier. Il lit le prix qu’est prêt à verser Henderson et hoche la tête. Puis c’est au tour de la mienne. Son regard parcourt la feuille. Plusieurs fois. Puis il me regarde. Et me sourit.

		– Merci, me dit-il. Merci du fond du cœur.

		J’ai obtenu le haras.

		Et j’ai rendu un vieil homme heureux…

	
		
2. Apparition et coup de pouce du destin

		Evan

		J’adore Montauk.

		Et pas parce que j’ai obtenu le haras.

		Enfin, pas seulement…

		Ici, tout est en contraste. De la météo étouffante de l’été à celle, glaciale, de l’hiver. Du sable blanc, presque éblouissant au printemps, aux arbres rouges de l’automne. Des barques à la peinture écaillée aux yachts gigantesques. Des maisons typiques de pêcheurs aux résidences démesurées des milliardaires.

		Dont je fais partie, c’est vrai…

		Je me suis acheté une villa dans cette ville minuscule il y a quelques années. Un coup de cœur. Un hasard. J’étais venu traiter une affaire et j’ai été conquis par l’atmosphère détendue qui règne en permanence ici. Ma maison donne directement sur la plage. À peine quelques pas et l’eau me lèche les pieds. Aucun vis-à-vis. Seulement l’océan. Un sentiment de liberté que je n’ai ressenti nulle part ailleurs. Jamais. Une ambiance de village perdu au fin fond du monde. Des rues pavées dans le centre, des devantures colorées, des passants émerveillés. Si près de la vie foisonnante et étourdissante de New York, mais d’un calme revigorant. Tellement appréciable.

		Après avoir fait deux courses dans le centre, j’hésite entre m’acheter une glace ou rentrer directement chez moi quand mes yeux se posent sur la silhouette d’une jeune femme de l’autre côté de la rue. Elle marche d’un pas décidé. Ou énervé ? Ses longs cheveux blonds se soulèvent au rythme de ses enjambées. Je ne suis pas habitué à me retourner sur quelqu’un, je n’ai qu’à entrer dans une soirée pour que les femmes se jettent sur moi –aucune prétention dans mes propos, mon compte en banque justifie leurs réactions –, mais là, sans même m’en rendre compte, je me suis arrêté et je reste paralysé en la regardant. Pourquoi ? Pourtant, elle semble banale. Même pas spécialement bien habillée. Un sarouel bordeaux, un débardeur blanc. Je crois même apercevoir des taches de peinture sur son pantalon. Je laisse mon regard se perdre sur sa stature menue, sur ses pieds chaussés de tongs bleues, sur ses ongles vernis de différentes couleurs.

		Original…

		Sans me l’expliquer, je continue de l’observer. Mais elle disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Elle tourne au coin de la rue, ne me laissant d’elle qu’une étrange impression. J’en oublie mon envie de glace. À la place en surgit une nouvelle : celle de la suivre.

		Pathétique…

		Vraiment pathétique. Qu’est-ce qui me prend ? Je ne la connais pas, elle ne me rappelle même pas une connaissance, et elle est plutôt passe-partout… Pourquoi mon regard continue de la chercher ? Mon téléphone sonne et la vie reprend son cours. Les touristes qui se promènent, une voiture qui klaxonne ; je me rends compte que je m’étais arrêté en plein milieu du passage piéton. Je traverse à toute vitesse et extirpe le portable de ma poche.

		– Salut James !

		– Félicitations, nouveau propriétaire.

		Je souris. Si James m’appelle « nouveau propriétaire », c’est que les papiers sont faits. Le haras est officiellement à moi. Pas que j’en doutais, mais on n’est jamais à l’abri d’un retournement de situation. J’en sais quelque chose…

		– Il est magnifique, dis-je en prenant le chemin pour rentrer chez moi. Tu vas l’adorer.

		– Tes filleules en parlent déjà sans arrêt !

		– C’est parce qu’elles ont le flair de leur parrain.

		– Elles veulent monter sur les chevaux les plus coriaces. Pitié, fais un élevage de shetlands !

		Mon sourire s’élargit. James est mon conseiller d’affaires. Mon conseiller juridique. Mon conseiller financier. Il est aussi mon frère adoptif. Mais surtout, il est mon meilleur ami. Ses filles, Kate et Debra, sont un peu celles que je n’aurai jamais –parce que faire des enfants n’est pas dans mes projets. Je les aime comme si elles étaient à moi, et elles me le rendent bien. Deux rayons de soleil, vives et joyeuses, avec un humour à faire pâlir les plus célèbres humoristes.

		Mais je ne crois pas qu’elles accepteraient que je leur offre un… poney !

		– Tu es sérieux ? Tu veux qu’elles renient leur parrain ?

		– Non, marmonne James. Je veux qu’elles oublient leur idée fixe de devenir dompteuses de pur-sang !

		– Alors là, je crois que c’est mal barré. Comment va Carolyn ?

		– Très bien, merci. Elle est en train de préparer le repas.

		– Petit veinard !

		Carolyn, la femme de James, est une cuisinière hors pair. Elle teste sans cesse de nouvelles recettes et c’est toujours réussi. Ses petits plats sont dignes d’un restaurant gastronomique.

		– J’en ai bien conscience ! répond James, amusé. Tu restes un peu à Montauk ?

		– Oui, j’ai bien envie de profiter de la plage quelques jours. À moins que tu n’aies besoin de moi ?

		– Non, profite. Steve va bien.

		Pas besoin de poser ouvertement la question, James comprend toujours. Steve est son père. Et un peu le mien. On lui a décelé la maladie de Parkinson l’année passée et on se relaie pour qu’il ne manque de rien. Bien sûr, du personnel médical s’occupe de lui, mais nous essayons d’en faire le plus possible pour qu’il ne se sente pas seul. Même s’il clame qu’il se débrouille très bien sans nous, je sais que notre présence le réconforte à chaque fois. Je lui ai proposé de venir dans ma villa –avec ses infirmières préférées –, mais il refuse, prétextant que l’air pollué de la banlieue de New York lui convient à merveille.

		– J’ai des nouvelles pour toi, enchaîne James d’une voix plus basse.

		– Bill… deviné-je.

		– Oui.

		– Je t’écoute.

		Pas que j’en ai envie. Mais je n’ai pas réellement le choix.

		– Il est en rémission.

		Je laisse passer un silence que James respecte. Sans que je puisse les en empêcher, les battements de mon cœur s’accélèrent dans ma poitrine et mon sang se fige dans mes veines. Il faut croire que ma volonté, celle de ne pas être impacté par ce que James vient de m’apprendre, ne fait pas le poids face aux réactions instinctives de mon corps…

		Je prends le temps de respirer et parviens à les calmer.

		– D’accord, me contenté-je de répondre.

		– Mais je crois que tes craintes ne sont pas fondées, Evan, dit James d’une voix douce.

		– Je suis certain que c’est lui qui me suit ! rétorqué-je un ton trop haut. À chaque fois que je suis à New York, j’ai cette putain d’impression !

		– Je sais. Et, en effet, il traîne pas mal autour de tes bureaux de Manhattan. Mais…

		– James, le coupé-je. Je le sens, ne cherche pas à me dissuader. Tu peux continuer à le surveiller ?

		– Bien sûr…

		– Merci.

		Il n’insiste pas et moi non plus. Quelqu’un me piste depuis des jours et ça ne peut être que lui.

		J’oriente la conversation sur les filles de James, et elle redevient aussitôt plus légère.

		***

		Lorsque je me réveille, l’image de Bill Cannigan me revient aussitôt en mémoire. Son visage m’a déjà hanté toute la soirée, et rien ne l’a effacé de mon esprit. James me répète que je suis parano, que ce n’est pas lui qui me suit, mais je n’en suis pas si certain. Et je refuse que cet homme continue à avoir ne serait-ce qu’un infime pouvoir sur moi. Des années à tenter de l’oublier, jusqu’à ce que je comprenne qu’on n’oublie pas le passé aussi facilement. On peut le transformer, en faire une force plutôt qu’une faiblesse, un atout plutôt qu’une blessure, mais on ne peut pas l’enterrer comme un vulgaire événement sans importance.

		Même si je l’ai souhaité. Ardemment.

		Avant. Maintenant, je sais que ce passé a fait de moi l’homme que je suis aujourd’hui. Je m’en sers comme d’un levier pour aller plus haut. Je m’en sers comme d’un secret qui me chuchote que si j’ai supporté… ça et que ça ne m’a pas tué, je peux faire de ma vie ce que je veux.

		Mais il n’empêche que je suis en colère à l’idée que cet homme revienne dans ma vie. À croire que tout n’est pas encore si bien cicatrisé. Alors je vais faire la meilleure chose que je connaisse pour passer au-dessus de mon inquiétude : courir. Je m’équipe et je prends quelques secondes pour respirer l’air encore endormi du bord de l’océan avant de m’élancer. Dès les premières foulées, j’arrive à prendre du recul. Et au bout de quelques minutes à courir à mon rythme, je réalise que ce n’est pas que Bill réapparaisse dans ma vie qui me dérange, c’est que cet homme soit en rémission. OK, ce n’est pas bien de penser de cette façon. On ne souhaite pas la mort de quelqu’un –et ce n’est pas mon cas. Même si ce quelqu’un est la pire personne que l’on connaisse.

		Je pensais que c’en était fini de ce connard. Je pensais que sa mort proche allait me procurer la délivrance espérée. Mais visiblement, non. Il va encore falloir que j’accepte de pouvoir le croiser…

		J’accélère ma cadence. Mon souffle devient plus rare et mes muscles me font souffrir. Mais ce n’est pas grave. J’ai besoin de tirer sur mon corps pour me sentir vivant. J’ai besoin de tester mes limites, encore et encore. Je souris malgré tout en pensant que, de loin, on pourrait imaginer que quelqu’un me poursuit et que je cherche à le semer, vu mon allure.

		Ce qui n’est peut-être pas si faux…

		Je cours aussi vite que je le peux pendant un temps que je ne saurais définir. Je ne cherche pas la performance, de toute façon, même si je ne peux pas nier qu’entretenir ma silhouette me plaît plutôt bien. Je cours aussi vite que possible, car je ne sais pas comment canaliser ma colère autrement. Parce qu’au bout d’un moment, je ne peux plus penser à ce qui me dérange, me déplaît, me donne des envies de vengeance qui ne me ressemblent pas. Je ne peux que me concentrer sur mes efforts, sur mes foulées qui s’allongent et sur les parties douloureuses de mon corps. Quand je sens que je n’irai pas plus loin, je ralentis. Je ne stoppe pas d’un coup, car j’aime aller encore plus loin que je ne m’en pense capable. Et c’est au petit trot que je fais demi-tour. Lorsque j’arrive à mi-chemin, le soleil éclaire l’océan d’une touche rouge absolument incroyable. Je freine encore un peu. Juste pour apprécier. Juste pour remplir mes poumons de ces merveilleuses images. C’est alors que j’aperçois une femme face à l’eau, en train de peindre. Elle est assise sur un petit tabouret, son chevalet devant elle. Je la reconnais immédiatement, même si ses cheveux sont relevés en un chignon flou. Le soleil qui se lève dépose des traces d’or sur ses mèches désordonnées. Ma respiration – que je maîtrisais parfaitement – s’emballe. Un instant, j’ai envie de l’approcher. Elle ne semble plus en colère, du moins pas comme la seule fois où je l’ai aperçue dans la rue, ses traits sont concentrés. Et je ne comprends pas pourquoi cette inconnue banale, que je ne connais absolument pas, m’intrigue autant…

		Je presse de nouveau le pas ; elle ne remarque même pas ma présence alors que j’arrive à sa hauteur, bien trop prise par ce qu’elle est en train de faire. C’est comme si j’étais transparent. Invisible. Un fantôme. J’accélère encore et rentre chez moi, laissant ma curiosité –celle de la connaître et de voir à quoi ressemble son tableau –au fin fond de mon esprit.

		Magda, ma gouvernante, m’accueille avec un grand sourire. Comme toujours.

		– Bonjour, Evan. Œufs brouillés pour le petit déjeuner ?

		– Merci, Magda, réponds-je en posant ma paume sur son bras. Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

		– Tu dépenserais tout ton argent pour t’acheter de la nourriture trop grasse ou trop sucrée…

		J’éclate de rire parce qu’elle a entièrement raison. Je cuisine très peu.

		Pour ne pas dire jamais…

		Je file dans la salle de bains et laisse l’eau détendre mes muscles endoloris. Courir m’a fait du bien. Pas uniquement parce que le sport est bon pour le moral, mais aussi parce que, maintenant, ce n’est plus l’image de Bill que j’ai en tête, mais celle d’une jeune femme concentrée… Je ne comprends absolument pas comment quelqu’un que je ne connais pas peut me toucher autant. C’est vrai, je croise toute sorte de femmes au fil des jours, et j’en oublie certaines aussi vite qu’elles sont apparues. Mais elle, cette inconnue, reste gravée dans mon esprit…

		Quand je descends l’escalier, une délicieuse odeur me parvient. Mon estomac gronde aussitôt, et c’est alors que je réalise que je suis affamé. Magda m’attend dans la cuisine, son tablier sur les hanches, un torchon sur l’épaule.

		– Tu veux prendre ton petit déjeuner sur la terrasse ? Il ne fait pas encore trop chaud.

		– Bonne idée, dis-je. Tu te joins à moi ?

		– Avec plaisir !

		Magda est ma gouvernante depuis des années. Elle gère tout ce qui est domestique, et je dois dire que c’est franchement appréciable. Je n’ai à me préoccuper de rien, elle fait de mes chez-moi des petits cocons douillets. Elle devine toujours ce que je souhaite manger, comme si c’était écrit en grosses lettres sur mon front. Elle sait rester discrète lorsque je ne suis pas de bonne humeur, mais adore me donner son avis sur des sujets variés. Et elle n’hésite pas à me remettre à ma place lorsqu’elle trouve que je dépasse les bornes. Pas envers elle, mais envers moi. Elle sait lorsque je ne vais pas bien et elle trouve toujours les mots qu’il faut –même si ce n’est pas toujours agréable – pour me remettre d’aplomb. Parce que quelquefois, j’ai tendance (d’après elle) à être trop dur envers moi-même. Je ne connais pas sa vie passée, elle est aussi secrète que moi, mais depuis que James me l’a présentée, je l’ai adoptée comme un membre de ma famille.

		Et je ne me passerais d’elle pour rien au monde !

		Magda m’a préparé non seulement des œufs brouillés, mais aussi une salade de fruits frais, du jus d’orange pressé, des muffins à la banane –mes préférés –et des petits toasts de pain de mie complet déjà beurrés. Et, bien sûr, un grand pot de café.

		– Magda, je te jure, tu es irremplaçable ! dis-je en riant.

		– Parce que tu as déjà pensé à te séparer de moi ? demande-t-elle d’un ton faussement offusqué.

		– Évidemment que non !

		– Je préfère ça, affirme-t-elle en versant le liquide sombre dans ma tasse.

		Je l’attrape aussitôt et prends le temps de sentir l’arôme épicé. Je fronce les sourcils.

		– Il est nouveau ?

		– Il vient du Mexique. Une amie me l’a conseillé. Je parie que tu vas adorer.

		– Tu l’as goûté ?

		– C’est elle qui me l’a fait tester, oui. C’est pour ça que j’en ai acheté.

		Elle a raison. Ce café est divin. Fort mais pas trop. Tout ce que j’aime.

		– Parfait, dis-je.

		Magda respire enfin. Comme si mon avis était primordial, et qu’elle ne supporterait pas que je n’apprécie pas son choix. Puis je me jette sur le festin qu’elle m’a préparé. Et pendant que je mange, l’image de l’inconnue surgit de nouveau dans mon esprit.

		– Tu vas avoir un peu de travail, expliqué-je à Magda pour chasser le visage de cette jeune femme.

		– Le haras ?

		– Oui, les travaux vont débuter sous peu, et je vais payer une équipe de nettoyage, mais j’aimerais ton avis pour la décoration.

		Parce que Magda n’est pas seulement une excellente cuisinière et gouvernante, elle est aussi une décoratrice d’intérieur accomplie. D’ailleurs, je me demande s’il existe quelque chose qu’elle ne saurait pas faire dans une maison…

		– Bien sûr, répond-elle. Et pour aujourd’hui, tu as quelque chose de prévu ?

		– Pas encore.

		– Il y a le marché, propose-t-elle. Si jamais tu as envie de t’y balader, j’aurai une ou deux courses à te faire faire.

		– Oui, c’est une bonne idée.

		Je n’ai pas encore vu le marché de Montauk. Et comme Magda n’aime pas trop aller faire les courses –oui, j’ai trouvé un de ses points faibles –, elle n’hésite pas à me demander de le faire quand j’ai le temps, sinon, elle se fait toujours livrer.

		– Super. Je vais te noter ce qu’il me manque.

		Elle me laisse seul, et inévitablement, mes pensées se tournent de nouveau vers l’inconnue. Elle peint, donc. Est-ce une artiste torturée ? Parce qu’au-delà de la concentration qui se lisait sur ses traits, il émane d’elle une sorte de tristesse. Quelque chose d’un peu difficile à définir, mais qui ne m’a pas échappé. Et ma curiosité me pousse à vouloir en savoir plus…

		Et si je retournais sur la plage demain matin voir si elle est toujours là ?

		***

		Pas la peine. Elle est là, devant moi, habillée d’une jupe bohème bleu marine qui descend jusqu’à ses pieds et d’un débardeur orange. Elle a toujours ce chignon que le soleil se plaît à décorer d’or. Pourquoi je m’arrête sur ce détail ? Pourquoi je vois ça, franchement ? Depuis quand je remarque les reflets sur les mèches d’une inconnue ? Alors que je me souviens à peine des prénoms des femmes qui passent dans mon lit…

		Elle aide une dame qui a l’air de galérer avec le fauteuil roulant d’un jeune homme. Passé la surprise de la voir ici, passé l’étonnement de sentir mon cœur s’accélérer dans ma poitrine, je m’empresse d’aller leur porter secours. La roue du fauteuil semble s’être tordue et ils se trouvent tout au bord de la route, sans pouvoir traverser. Mais à peine ai-je le temps de les rejoindre que mon inconnue a remis la roue d’aplomb et pousse énergiquement le fauteuil de l’autre côté. Je reste là, stupide, les bras ballants, avec seulement un effluve citronné qui stagne dans l’air. Serait-ce son parfum ? Peut-être vais-je le savoir, car la roue vient de se décrocher du fauteuil et roule le long du trottoir. En trois enjambées, j’attrape la rondelle qui a terminé sa course quelques mètres plus loin, reviens en hâte les aider à tenir à bout de bras le fauteuil pour qu’il ne se renverse pas. Et c’est là que je croise son regard. Un regard méfiant. Un peu triste, aussi, comme je le pressentais. Déterminé, en tout cas. Je ne sens plus le poids du fauteuil, je n’entends plus la voix du jeune homme qui s’énerve ni celle de sa mère qui lui répète que ça va aller. Je ne vois que le noisette de ses yeux, avec des petites taches plus claires, comme des paillettes.
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